
1.
Le bâtonnet était rose.
Fermant les yeux, Lainey Keeler plaça le test à hauteur de son regard, puis rouvrit lentement les paupières.
Rose, aucun doute possible. Peut-être devait-elle relire les instructions pour s’assurer que…
Comment était-ce possible ?
Quelle question ! Elle savait très bien comment elle en était arrivée là. Ainsi que où et quand.
D’une main tremblante, elle saisit la boîte du test, tout en se souvenant parfaitement des explications de la notice, lue plusieurs fois. Pire, elle avait obtenu le même résultat avec les quatre précédents tests, de marque différente, dont les emballages s’entassaient dans la poubelle.
Positif.
Etait-ce donc le prix à payer pour une stupide nuit de plaisir ? D’un geste rageur, elle donna un coup de pied dans la petite corbeille… qu’elle rattrapa avec un rire strident, avant que son contenu se déverse sur le carrelage.
Cette histoire était grotesque. A peine crédible. Quinze ans après la cérémonie de remise des diplômes, elle avait retrouvé le capitaine de l’équipe de football du lycée — Jon, le garçon qui avait fait battre son cœur pendant des années — et avait passé la nuit dans ses bras. Elle sentit son pouls s’accélérer. Résultat, elle attendait un enfant.
— Moi qui croyais être enrhumée ! dit-elle à la chatte tachetée qui l’observait, postée devant la porte de la salle de bains.
Panda lui répondit d’un regard énigmatique.
— Pas un seul instant je n’ai imaginé être enceinte…
Célibataire et enceinte. Pile au moment où elle venait de monter une affaire et où sa vie personnelle s’avérait très instable.
Que diraient ses parents ? Elle grimaça à cette pensée. A trente-trois ans, elle aurait déjà dû gravir avec aisance les marches du succès et s’épanouir dans une brillante carrière. Au lieu de cela, elle s’obstinait à stagner tout en bas de l’échelle.
Se mordillant la lèvre inférieure, elle jeta un dernier regard au bâtonnent rose avant de le lancer avec les autres dans la poubelle. Cinq tests de grossesse ne pouvaient pas mentir. Maintenant, elle devait réfléchir.
— Oui, réfléchir…, dit-elle à la chatte, qui approuva d’un long miaulement.
Que faire ?
Elle enjamba l’animal et rejoignit le couloir qui desservait sa chambre, pas plus grande qu’un mouchoir de poche. Et lentement, elle laissa la panique la gagner. Elle allait devoir déménager. Le petit appartement situé au-dessus de sa boutique, Le Nénuphar, convenait parfaitement à une célibataire avec un chat obèse. Mais avec un bébé… ? Elle savait que les nourrissons réclamaient une foule d’attentions.
Soudain, elle posa une main sur son ventre plat.
Un bébé.
Elle allait être mère. Quel genre de mère ? Sa famille et son ex-mari lui avaient maintes fois répété qu’elle était inconstante. Or, un enfant avait besoin de stabilité pour s’épanouir. Et s’ils avaient tous raison ? Par exemple, elle n’avait guère fait preuve d’un grand sens des responsabilités, le soir de cette fameuse réunion avec les anciens élèves du lycée.
Avec une profonde inspiration, elle chassa les larmes qui lui montaient aux yeux. Ce n’était pas le moment de pleurer alors que la boutique s’apprêtait à ouvrir. Et puis, son employée et amie, Beth Gatica, n’allait-elle pas arriver d’une minute à l’autre ?
— Par où commencer ? fit-elle à voix haute pour se motiver, passer à l’action et prendre les bonnes décisions.
Avant toute chose, elle allait consulter un médecin — mais pas celui de sa famille, qu’elle préférait éviter. Elle se rendrait à Traverse City. Rassurée par ce choix, elle tendit la main vers l’annuaire.
— Lainey ?
La voix de Beth s’éleva derrière la porte de l’appartement.
— Est-ce que tout va bien ?
Laissant tomber le Bottin, elle croisa son reflet dans le petit miroir accroché dans l’entrée. Des mèches folles s’échappaient de sa queue-de-cheval et elle avait des yeux cernés, perdus dans un masque blafard. Pourtant, ne prétendait-on pas que les femmes enceintes rayonnaient d’un éclat particulier ?
— Oui, ça va, Beth. J’arrive.
— Bon… Tant mieux, parce que nous avons un petit problème.
Et pas des moindres ! répondit-elle en son for intérieur, tout en déverrouillant la porte.
— Quel genre de problème ?
Elle se réjouissait presque de cette soudaine diversion, qui lui permettrait de penser à autre chose que sa grossesse pendant quelques minutes.
— Viens voir.
Comme Beth lui tournait le dos pour redescendre l’escalier, elle admira un instant les longues boucles brunes de son amie, puis lui emboîta le pas. Et à peine entrée dans la remise, elle fut aussitôt assaillie par l’odeur des fleurs fraîches. Beth, elle, désigna l’une des deux chambres froides.
— La température n’est pas assez basse. Le réglage est bon, mais il y fait treize degrés de trop.
— Oh non…
La chambre froide devait durer encore une année. Et la camionnette, au système de transmission assez fantaisiste, au moins six mois. De préférence, douze.
Une seconde, elle songea à son dernier relevé bancaire, et eut la brusque impression que sa tête était prise dans un étau. Elle se massa les tempes du bout des doigts.
Si Le Nénuphar ne disposait plus que d’une seule chambre froide, elle devrait réduire son stock et ne pourrait plus répondre aux besoins de ses clients, au risque de perdre beaucoup d’argent. Or, dans sa situation actuelle, elle ne pouvait pas se permettre de négliger un cent. Le budget de la boutique était extrêmement serré.
Ouvrant la porte de la salle réfrigérée, elle constata à son tour la défaillance : la température était bien trop élevée.
— S’il te plaît, appelle Gary, le type de General Repair, et demande-lui de passer dans la journée.
Beth hocha la tête avant de tourner les talons. De son côté, Lainey commença à trier les fleurs les plus fragiles pour les transporter au plus vite dans l’autre chambre.
Et tout en respirant par à-coups, elle s’efforça de garder à distance l’angoisse qui la rongeait. Dans son état, elle devait apprendre à maîtriser ses émotions.
Mais tout en triant son stock avec des gestes mécaniques, elle sentit bientôt le parfum boisé des fleurs lui chatouiller les narines. Les paupières closes, elle huma le mélange des fragrances sucrées, à la fois vertes et fraîches. D’ordinaire, elle se détendait toujours au milieu de ces senteurs délicieuses.
Sauf aujourd’hui. Ce matin, même parmi les arômes dont elle raffolait, elle ne parvenait pas à oublier ses soucis. Elle serra les dents. Compte tenu de la vétusté du matériel, elle avait toujours su que la panne de la chambre froide était inévitable.
Sa grossesse, en revanche…
Si elle avait eu la bonne idée de rester chez elle, deux mois plus tôt, sans doute n’en serait-elle pas là. Elle s’était jetée dans la gueule du loup en acceptant cette invitation.
A ce moment, elle entendit la voix de Beth derrière elle, qui la ramena tout de suite sur terre.
— Gary m’a promis de venir vers 10 h 30. Est-ce que je peux t’aider ?
Elle consulta sa montre. Le réparateur n’arriverait pas avant une heure et demie.
— Volontiers. Nous allons installer les espèces les plus délicates dans l’autre chambre. Regroupons-les d’abord près de la porte, pour éviter de la laisser trop longtemps ouverte.
Dans l’immédiat, elle devait préserver une température aussi basse que possible dans la salle défectueuse, afin de protéger sa marchandise. Vu sa situation financière, elle ne pouvait pas perdre un tel lot de fleurs.
— Ça va, Lainey ? lui demanda Beth, les sourcils froncés, en rassemblant des brassés d’œillets. Tu es toute pâle, ce matin.
Elle retint son souffle. Devait-elle avouer la vérité à Beth ? Pouvait-elle partager avec elle sa déconvenue ? Elles se connaissaient depuis des années et son amie ne se moquerait sûrement pas d’elle. Jamais Beth ne tournerait en dérision son moment d’égarement avec Jon, elle en était certaine.
Et puis, elle avait désespérément besoin de se confier.
— Lainey ?
Debout devant elle, Beth la fixait d’un air inquiet.
Elle hésita encore une seconde.
— Je suis enceinte ! lâcha-t-elle enfin, avant de fondre en larmes.
Reposant brusquement les bouquets sur une étagère, Beth prit son amie dans ses bras.
— Oh ! Lain… Tu en es sûre ?
Tout en essuyant ses joues maculées de larmes d’un revers de la main, elle hocha la tête.
— Certaine, Beth.
Avec cinq tests de grossesse positifs, elle pouvait difficilement se tromper.
— Mais je vais tout de même consulter un médecin, pour confirmation.
— Et depuis combien de temps es-tu enceinte ? J’ignorais que tu avais… un petit ami.
Baissant les paupières, elle répliqua d’une voix tendue :
— Je n’en ai pas, justement ! Et je suis enceinte d’environ huit semaines.
Suite à un rapide calcul mental, Beth en tira les conclusions qui s’imposaient.
— Ah… ça remonterait à cette fameuse soirée organisée par les anciens du lycée ?
Tout en acquiesçant, elle sentit ses épaules s’affaisser. Le moment venu, comment expliquerait-elle à son enfant les circonstances de sa conception ?
— Et qui est le père ? demanda Beth.
Non sans embarras, elle s’éclaircit la voix.
— Jon Meier. Nous… nous sommes revus avec plaisir.
— Apparemment, fit Beth, avec une petite moue comique.
— Je dois lui en parler, mais il vit si loin… Et puis, ce n’était qu’une aventure sans lendemain. Nous nous sommes protégés mais…
Elle marqua une pause pour renifler, et tamponner ses yeux avant de préciser :
— … il y a visiblement eu un problème.
Un énorme problème ! songea-t-elle pour la énième fois de la journée.
— Tu penses que Jon ne ferait pas un bon père ?
— Je n’en ai pas la moindre idée. Nous n’avons pas vraiment eu le temps d’aborder ce genre de sujet au cours de la réunion ! Et puis il habite à Los Angeles, où il travaille dans le secteur du divertissement. A mon avis, il ne renoncera pas à sa situation et sa vie au soleil pour revenir dans le nord du Michigan.
— L’arrivée d’un enfant change souvent la donne.
— Exact.
Elle préférait d’ailleurs ne pas y penser.
— Mais il n’a jamais été question de… ça entre nous.
Elle se tut un instant. Comment avait-elle pu partir au bras de Jon ce soir-là ? Quelle mouche l’avait piquée ? Avait-elle perdu toute confiance en elle suite à son divorce, au point de suivre le premier homme séduisant qui lui souriait ?
Pour l’heure, elle préféra ignorer ces questions.
— Tu feras une mère formidable.
— Tu… tu crois ?
Touchée par la confiance de Beth, elle réprima un petit frisson. Sa famille ne réagirait certainement pas de la même façon en apprenant la nouvelle.
— Je ne crois pas, j’en suis sûre, Lainey Keeler ! Tu as toujours été formidable avec mes enfants. Et maintenant, occupons-nous de ces fleurs avant l’arrivée de Gary.
*  *  *
— Elle peut très bien vous lâcher complètement du jour au lendemain.
Lainey déglutit avec peine. Avait-elle bien entendu ? Le verdict du réparateur semblait sans appel. Un an. La chambre froide devait résister encore une petite année. Etait-ce trop demander ?
— Vous… vous en êtes sûr ?
— Oui. On peut la rafistoler pour prolonger sa durée de vie de quelques mois, mais vous devrez la remplacer à un moment ou à un autre.
Comme Gary ponctuait cet avertissement d’un regard plein de sympathie, elle soupira en hochant la tête.
— Faites pour le mieux. Dans l’idéal, j’aimerais que cet appareil dure le plus longtemps possible.
Le réparateur s’attela aussitôt à la tâche. A l’autre bout du local, côté boutique, Beth préparait une superbe composition florale. En dépit de son bon prix, cette vente ne couvrirait certainement pas les frais d’achat d’une nouvelle chambre froide, même d’occasion.
— Merci et bonne journée, déclara Beth, tout sourire, en raccompagnant le client vers la sortie.
A peine la porte refermée, elle se tourna vers Lainey.
— Alors ?
— Nous devons changer la chambre froide. Et au plus vite, selon Gary.
Brusquement épuisée, elle s’accouda au comptoir pour ne pas tomber.
— Comme tu le sais, ce n’est pas vraiment le moment.
Mais serait-ce jamais le bon moment ?
Hélas, elle ne voyait pas comment garder la boutique ouverte avec une seule chambre froide. Or si le magasin ne rapportait plus d’argent, impossible d’acheter un nouvel appareil.
Et puis… comment élever un enfant sans source de revenus ?
Face à ce cercle vicieux, elle fut prise de nausée. Devrait-elle ajouter un échec supplémentaire — et quel échec ! — à une liste déjà longue ?
Se glissant à son côté, Beth s’appuya à son tour près de la caisse enregistreuse.
— Bien, réfléchissons ! Le mariage des Higgins approche. Si nous pouvions fournir en fleurs d’autres cérémonies de ce genre, ce serait parfait. D’autant que nous avons également plusieurs commandes pour des funérailles. Peut-être que…
Elle hésita, mais Lainey lut sans peine dans ses pensées.
— … que nous ne serions pas dans cette situation, si ma mère faisait appel à nos services ? dit-elle à sa place. Nous sommes bien d’accord, Beth ! Ce n’est pourtant pas faute de m’être proposée.
Chaque fois qu’elle abordait le sujet, sa mère lui répondait que sa fleuriste habituelle avait pignon sur rue et ne risquait pas de fermer boutique. A demi-mots, elle insinuait qu’elle s’attendait à un nouvel échec de la part de sa fille. Encore.
— Je sais, Lain. Quel dommage qu’elle ne te soutienne pas ! Mais j’aurais peut-être mieux fait d’éviter le sujet…
— Ne t’inquiète pas, tu t’es bornée à dire la vérité.
Après un coup d’œil à sa montre, elle se redressa.
— Bon ! Nous devrions plutôt nous occuper des livraisons.
L’instant d’après, occupée à composer les bouquets commandés par certains de leurs fidèles clients, elle se mit à cogiter. Laisserait-elle son affaire péricliter au lieu de solliciter l’aide de ses parents ? Ils lui prêteraient de l’argent, elle n’en doutait pas. Mais ils lui imposeraient aussi leurs conditions — une foule de contraintes dont elle ne voulait pas.
En ouvrant Le Nénuphar, elle avait voulu prouver à la terre entière qu’elle était capable de réussir sa vie sans diplôme ou riche mari à ses côtés. Mais pour l’heure, elle peinait à atteindre son objectif.
Sa mallette à outils dans une main, Gary apparut à cet instant pour déposer une facture sur le comptoir.
— Le problème est réglé, madame Keeler, mais le répit sera de courte durée, je vous le répète. Vous avez deux ou trois mois devant vous. Six, au mieux. Désolé de ne pas avoir de nouvelles plus réjouissantes à vous annoncer.
— Votre réparation est déjà inespérée ! s’exclama-t-elle. Et merci encore d’être venu si vite.
— Je vous en prie. Bonne journée, mesdames.
Au son du carillon de la porte, elle soupira. Ce matin, elle n’était guère d’humeur joyeuse et son moral baissa en flèche en découvrant le montant de la facture.
Elle avait acheté ce magasin de fleurs neuf mois plus tôt, consciente des risques encourus. Rien ne garantissait alors l’état et la longévité du matériel. Pourtant, malgré ses difficultés financières, elle ne regrettait pas une seconde son acquisition. Jamais elle n’avait exercé une activité autant en adéquation avec ses aspirations. Au point, d’ailleurs, qu’elle projetait d’acheter un jour tout le bâtiment.
En silence, elle continua à travailler aux côtés de Beth jusqu’à terminer toutes les commandes. La chambre froide, qui avait retrouvé une température normale, ne semblait plus donner d’autre motif d’inquiétude. Après avoir rangé les derniers bouquets à l’arrière de la camionnette, Lainey referma la portière.
— Une bonne chose de faite ! J’espère que nous aurons d’autres commandes dans l’après-midi.
— Croisons les doigts ! répondit Beth en s’installant au volant.
Sur le point de démarrer, elle se pencha à la portière et lança :
— Il est presque midi. Au retour, je m’arrêterai chez Dottie acheter des muffins au fromage. Nous avons bien mérité une petite pause après cette matinée riche en émotions !
— Mmm…, fit Lainey, la mine gourmande. Je t’attends avec impatience !
De nouveau, le carillon de la porte tintinnabula, et elle regagna la boutique pour accueillir son nouveau client. Ou plutôt sa cliente, venue acheter un bouquet pour une jeune maman et son nouveau-né.
Tout en piquant de délicats feuillages parmi les roses et tulipes aux tons pastel, elle songea pour la centième fois à diversifier sa clientèle. Elle rêvait de nombreuses commandes destinées à célébrer d’heureux événements.
Des naissances, par exemple.
A cette pensée, elle ripa sur le ruban vert dont elle venait d’entourer les tiges.
Elle disposait de sept mois pour stabiliser financièrement sa boutique… et pour se préparer à devenir elle-même mère. Une mère célibataire.
Elle était au moins certaine d’une chose : nul ne lui reprocherait jamais d’avoir opté pour la facilité.
*  *  *
S’engageant dans l’allée menant à la vieille ferme de sa grand-mère, Ben Lawless ralentit. Toujours la même façade blanche, les mêmes volets noirs. En revanche, la balancelle installée sous le grand porche avait disparu, cédant la place à deux rocking-chairs. Quant aux deux immenses érables, ils avaient perdu tous leurs rameaux.
Curieusement, il se sentait chez lui dans cette maison qu’il avait pourtant quittée des années plus tôt.
A la vue de la voiture inconnue garée à côté de la fidèle Buick de sa grand-mère, il fronça les sourcils. Il n’avait aucune envie de perdre son temps en politesses, encore moins de répondre aux questions des curieux. Il était épuisé par ces simagrées.
Descendant de son fourgon, il examina le perron de la demeure, assez large pour installer une rampe d’accès. Il faudrait néanmoins déplacer une partie de la rambarde et l’un des parterres de fleurs qui bordaient la bâtisse. Pensif, il assena un coup de pied dans les feuilles qui jonchaient l’allée en béton fissuré. Cette surface irrégulière présentait des risques, même pour une personne valide. Alors pourquoi diable sa grand-mère ne l’avait-elle pas appelé à l’aide plus tôt ?
Surtout, pourquoi as-tu imaginé qu’elle s’en sortait toute seule ?
Interrompant sa litanie de reproches, la porte de la maison s’ouvrit brusquement. Et, assise dans un fauteuil roulant, sa grand-mère lui adressa un sourire lumineux. Même s’il s’était préparé à ce spectacle, il sentit son cœur se serrer. Où était passée la femme robuste et énergique qu’il avait toujours connue ? Elle paraissait si fragile…
Il gravit les marches du perron.
— Grand-mère, dit-il simplement, en se penchant vers elle pour l’embrasser.
Avec des gestes gauches, il la serra contre lui, craignant presque de la briser. Mais elle le surprit par la force de son étreinte.
— Comment vas-tu ? lui demanda-t-il après s’être redressé.
Main tendue, elle lui tapota la joue.
— Plutôt bien, compte tenu de la situation !
Il constata avec plaisir et soulagement qu’elle n’avait rien perdu de son caractère bien trempé malgré son affaiblissement. De son côté, la tête inclinée, elle le dévisagea quelques instants de son regard bleu pâle, toujours aussi sagace.
— Ta visite me ravit, mon garçon. Mais tu as l’air de manquer de sommeil, non ?
Assez surpris, il s’écarta d’elle avec lenteur. Apparemment, ni le temps ni sa santé n’avaient altéré ses facultés d’observation.
— Exact, lui répondit-il, laconique.
L’examinant encore un moment, elle finit par reculer son fauteuil pour rentrer dans la maison.
— Mais où sont donc passées mes bonnes manières ? Viens, je voudrais te présenter une bonne amie à moi.
Soupirant, il la suivit dans la cuisine. Avec un peu de chance, la mystérieuse invitée n’appartiendrait pas au clan des commères de Holden’s Crossing. Il n’avait aucune envie de subir un flot de questions — ou de reproches.
A la vue de la superbe jeune femme assise à la table de la cuisine, il s’arrêta sur le seuil.
— Lainey Keeler, Ben Lawless, mon petit-fils, dit Rose, en guise de présentations. Ben est pompier à Grand Rapids.
En entendant la fierté dans la voix de sa grand-mère, il sentit son estomac se nouer.
— Lainey était dans le même établissement scolaire que toi, Ben, reprit-elle. Pas dans la même classe, bien sûr, puisque tu es un peu plus âgé.
Il ne masqua pas sa surprise. Ainsi, cette ravissante jeune personne était la « bonne amie » de sa grand-mère ? De longs cheveux châtain clair relevés en une queue-de-cheval approximative dégageaient un visage à l’ovale parfait. Un instant, il s’attarda sur ses yeux bleus, sa bouche sensuelle… et sa poitrine de rêve, mise en valeur par un T-shirt rose assez ajusté.
Après un bref signe de tête, il se força à prononcer des paroles de circonstance.
— Enchanté.
A son tour, elle lui adressa un sourire poli.
— Moi de même.
Puis, un peu hésitante, elle ajouta :
— Rose m’a beaucoup parlé de vous.
— Ah ?
Conscient de la tension dans sa voix, il essaya de garder son calme. Cela n’impliquait pas qu’elle sache « quelque chose ».
— Je vais chercher mes affaires, déclara-t-il, une main posée sur la frêle épaule de sa grand-mère.
Lainey se leva dans la foulée.
— Il est temps que je parte, dit-elle en s’avançant vers Rose pour l’embrasser sur la joue. Je repasserai après-demain.
— Ne te tue pas à la tâche ! lui répondit la vieille dame avec un sourire bienveillant.
En entendant ces mots, Ben retint un petit rire sec. Si ses souvenirs étaient bons, aucun membre de la famille Keeler n’était obligé de travailler pour gagner sa vie. Ils étaient nés avec une cuillère d’argent dans la bouche.
La jeune femme passa près de lui, laissant dans son sillage un léger parfum de fleurs. Puisqu’il avait parlé de récupérer ses affaires, il lui emboîta le pas.
Mais à peine avaient-ils rejoint le perron qu’elle se tournait vers lui.
— Elle est contente que vous soyez là.
— Pas vous, apparemment.
Relevant la tête, elle lui dévoila ses yeux d’un bleu foncé, pareil à la couleur du ciel en cette fraîche soirée d’octobre.
— Je ne sais pas trop… Voilà des mois qu’elle se bat. Où étiez-vous jusqu’à présent ?
Ebranlé par l’accusation à peine déguisée, il éprouva une bouffée de colère. Il avait déjà assez culpabilisé en découvrant l’état de sa grand-mère, sans en plus subir les réflexions d’une demoiselle Keeler — aussi attirante soit-elle.
— Elle admet difficilement qu’elle a besoin d’aide, répondit-il entre ses dents.
Et n’était-ce pas l’une des caractéristiques de leur famille ?
— Rose a plus de quatre-vingts ans. Vous auriez pu lui rendre visite, vous assurer qu’elle allait bien.
A cet instant, il sentit tout le poids du remords tomber sur ses épaules.
— Elle a toujours prétendu qu’elle se portait comme un charme. Et puis je suis ici, maintenant.
Pourquoi diable se soucierait-il de l’opinion de Lainey Keeler ?
— Vous auriez dû vous déplacer plus tôt. Vous n’habitez pas si loin ! Pourtant, vous ne vous êtes jamais donné la peine de passer.
En dépit de la pénombre, il vit la colère étinceler dans ses prunelles.
— Je suis ici, maintenant, répéta-t-il d’une voix sourde.
— Jusqu’à ce que vous repartiez ! Que fera-t-elle à ce moment-là ?
Sur ces mots, elle tourna les talons et traversa la cour pour monter dans sa petite voiture, dont elle claqua la portière. Une seconde plus tard, le gravier crissait rageusement sous ses pneus.
Avec un soupir, il enfouit les doigts dans ses cheveux bruns. En moins d’un quart d’heure, il avait réussi à s’attirer les foudres de la jeune amie de sa grand-mère.
D’un pas lourd, il se dirigea vers le fourgon pour y prendre ses bagages. Il avait déjà fait bien pire. Par sa faute, son meilleur ami n’avait-il pas perdu la vie ? A l’aune de ce drame, l’opinion de Lainey Keeler à son sujet n’avait pas la moindre importance. Qu’elle pense de lui ce qu’elle voulait, il s’en moquait !
Dès son retour, sa grand-mère ne lui cacha pas son mécontentement.
— Pourquoi as-tu été aussi désagréable avec Lainey ?
Tout en posant ses valises dans le couloir, il passa une main sur sa figure, très las.
— Désolé, la journée a été longue. Tu t’es donc liée d’amitié avec la fille Keeler ?
— Nous nous sommes rencontrées grâce à une association de services aux personnes âgées où elle exerce comme bénévole. Et comme vous dites, vous les jeunes, il y a tout de suite eu un déclic entre nous ! Elle me rend visite tous les mercredis, et plus souvent quand elle le peut.
Le regard pénétrant, Rose ajouta :
— J’ignorais que tu la connaissais.
— Je ne la connais pas vraiment mais j’ai déjà entendu parler d’elle. Comme tu l’as précisé toi-même, je suis plus âgé et elle était quatre classes en dessous de moi. Alors, comment te sens-tu ?
Elle le fixa, pas dupe quant à son brusque changement de sujet, mais se garda de tout commentaire.
— Eh bien, ma foi, chaque jour me semble un peu plus dur. Mais je suis ravie que tu sois venu pour essayer de rendre cette vieille maison un peu plus confortable. Je n’ai pas envie de la quitter.
Elle avait prononcé ces derniers mots d’une voix douce, tendre. N’avait-elle pas vécu entre ces murs pendant cinquante ans avec son mari ? Son amour, son ami…
Ben retint son souffle. Il avait brisé une relation de cet acabit, aussi belle et forte, entre Jason et Callie. De nouveau, il laissa le chagrin remonter à la surface, oppressant, et se força à inspirer plusieurs fois pour garder le contrôle. Il s’éclaircit ensuite la gorge.
— Je ne vois aucune raison pour que tu la quittes. Je vais installer la rampe d’accès, et ensuite, tu m’expliqueras ce que je peux faire d’autre. J’ai déjà remarqué que l’allée du jardin a connu des jours meilleurs…
La vieille dame esquissa un sourire triste.
— Elle n’est pas la seule, Ben…
— Nous allons arranger ça. Tu n’auras pas à partir, répéta-t-il.
Il vit son sourire s’élargir.
— Merci, mon garçon. Viens, je vais te montrer ta chambre… enfin, au moins la direction, dit-elle avec un petit rire dénué de joie.
Parce qu’il en connaissait déjà le chemin, il faillit répondre… mais se ravisa. De toute évidence, Rose avait dû emménager dans la chambre du rez-de-chaussée à cause de cette arthrose de la hanche qui ne cessait de gagner du terrain, se transformant peu à peu en véritable handicap.
— Où dois-je m’installer ? demanda-t-il, au pied de l’escalier.
Il y avait trois chambres à l’étage. Assise dans son fauteuil roulant, Rose posait sur les marches un regard plein de nostalgie.
— Celle du fond. Elle est plus spacieuse et bénéficie de la plus jolie vue. Lainey a préparé le lit et aéré la pièce avant ton arrivée. La salle de bains est prête aussi.
Il savait que la chambre du fond avait autrefois appartenu à ses grands-parents.
— Parfait. Tu la remercieras de ma part.
Sur le point de gagner la cuisine, Rose lui sourit.
— Tu t’en chargeras toi-même. Comme je te l’ai dit, elle vient souvent.
Il la regarda, les sourcils froncés.
— Elle ne m’intéresse pas, grand-mère.
— Qui a prétendu le contraire ?
*  *  *
La fumée envahissait la pièce, l’étouffant, lui brûlant les poumons, les yeux, la peau. Aveuglé par l’épais brouillard, il s’abîma dans une violente quinte de toux. Où était Jason ? Il ne pouvait pas l’appeler… mais il devait le retrouver avant que la maison s’écroule sur eux. Un grondement retentit à l’étage, suivi de craquements sinistres. Et soudain, une énorme boule orangée surgit dans la pièce. Le plafond s’effondrait ! Se retournant vivement, il découvrit que la porte était bloquée par les flammes et trébucha, en proie à un vertige. C’est alors qu’il la vit. La botte noire. La botte de Jason. Son ami était venu à son secours !
A bout de souffle comme après un marathon, il se réveilla en sursaut. Où était-il ? Derrière les voilages, il aperçut le cercle argenté de la lune et se redressa en se frottant le visage d’une main.
Apparemment, il se trouvait chez sa grand-mère. Avait-il crié dans son sommeil ? L’avait-il dérangée ?
Le cœur battant à tout rompre, il se leva et ouvrit doucement la porte de la chambre. Aucun bruit ne provenait du rez-de-chaussée.
Son cauchemar était revenu et il n’avait aucun moyen de le chasser, de lutter contre son impact dévastateur.
A pas feutrés, il se dirigea vers la salle de bains, où il s’aspergea le visage d’eau froide. Il savait déjà qu’il ne se rendormirait pas cette nuit-là.



2.
Après la fermeture de sa boutique, Lainey pénétra dans le supermarché Franck tout en dressant mentalement une liste de courses. Rien d’extraordinaire. Des pâtes, une sauce en conserve, des crevettes, du fromage… Si elle avait été moins épuisée, sans doute aurait-elle cuisiné elle-même la sauce. Mais pas ce soir. Elle se sentait fatiguée par sa journée, notamment à cause de sa grossesse, dont elle découvrait peu à peu les inconvénients.
Au détour d’un rayon, elle s’arrêta net en reconnaissant la haute silhouette de Ben Lawless, qui examinait les différents pots de sauce au bout de l’allée.
Elle se raidit légèrement. Après ces interminables heures de travail, elle ne tenait pas à croiser le petit-fils de Rose. Lors de leur brève rencontre, ne s’était-il pas montré plus que désagréable ? Mais parce qu’il ne bougeait pas, elle finit par se résoudre à avancer.
Au moment où elle approchait, il se tourna soudain vers elle, et elle surprit une lueur de chagrin dans ses yeux gris-vert. Elle n’avait pourtant pas décelé la moindre tristesse chez lui, lors de son arrivée chez sa grand-mère…
— Bonsoir, fit-elle avec autant de naturel que possible.
Aussitôt, elle vit toute trace de chagrin quitter son visage. Et parce qu’il restait planté au milieu de l’allée, elle se racla la gorge.
— Excusez-moi, j’aimerais choisir une sauce.
— Oui, bien sûr.
S’écartant pour libérer la place, il évita de justesse une femme avec son Caddie, et dans l’allée étroite du supermarché, ils se retrouvèrent l’un contre l’autre. Plus près qu’elle ne l’aurait voulu en tout cas ! Les joues rouges, elle tendit très vite la main vers un pot rangé en haut du rayonnage.
— Tenez.
Pour l’aider, il l’avait saisi à sa place.
— Merci.
Leurs doigts se frôlèrent, et elle éprouva un curieux picotement dans tout le bras.
— Je vous en prie.
Sur un bref signe de tête, elle s’empressa de fuir vers un autre rayon, aussi troublée par sa réaction face à cet homme que par le chagrin surpris dans son regard.
Rose ne lui avait rien raconté au sujet de son petit-fils. Pourquoi se serait-elle confiée, d’ailleurs ? La vieille dame respectait la vie privée des gens… et n’était-ce pas l’une des nombreuses qualités qu’elle appréciait chez elle ?
Expédiant rapidement ses achats, elle arriva en caisse sans recroiser la route de Ben Lawless. Et une fois dehors, elle inspira une grande bouffée d’air frais. Elle adorait l’automne, c’était sa saison préférée.
A cet instant, elle coula un regard en direction d’une mère et sa fillette, occupées à observer les potirons exposés devant le magasin. Elle esquissa un sourire. L’an prochain, elle sculpterait elle aussi une citrouille pour son bébé de cinq mois. A cet âge-là, l’enfant n’apprécierait sans doute pas ses efforts… mais elle en éprouva une vive joie.
Après avoir rangé ses sacs sur la banquette arrière, elle s’installa au volant et mit enfin la clé de contact.
Clic. Et… rien.
Oh non ! Si elle essayait de nouveau…
Clic. Toujours rien.
Se cramponnant au volant, elle se mordit la lèvre, luttant contre son envie de hurler. Bien sûr, elle ne possédait pas de câbles de démarrage, et devait retourner chercher de l’aide au supermarché. Elle n’avait plus qu’à espérer un simple problème de batterie sans gravité — et peu coûteux. Une chose était certaine : elle devait ramener la voiture chez elle sans appeler ses parents.
Ben sortait du supermarché au moment où elle revenait sur ses pas, il s’écarta juste à temps.
Sans réfléchir, elle lança :
— Pouvez-vous m’aider ?
Face à son air surpris, elle précisa très vite :
— Non, oubliez ça. Je vais demander à quelqu’un d’autre !
— Que vous arrive-t-il ?
— Ma voiture ne démarre pas. Il s’agit sans doute d’un problème de batterie… mais je n’ai pas de câbles de démarrage.
— Où êtes-vous garée ?
Du menton, elle désigna le petit véhicule gris métallisé qu’il avait déjà vu l’autre soir chez sa grand-mère.
— La place de parking devant moi est libre.
— D’accord. Donnez-moi une minute, j’arrive.
Comme il s’éloignait, elle secoua la tête avec un nouveau soupir. Pourquoi s’était-elle adressée à Ben Lawless ? Heureusement, le dépannage ne durerait pas longtemps. Elle rentrerait ensuite chez elle, où elle dînerait tranquillement et se coucherait tôt.
Emportées par un vent froid, les feuilles mortes qui couvraient le parking tourbillonnèrent. Croisant les bras sur sa poitrine, elle retourna à sa voiture. Et à peine avait-elle soulevé le capot… qu’elle perçut un vrombissement de moteur derrière elle. Une seconde plus tard, Ben descendait de son fourgon, armé de ses câbles. Certes, elle n’ignorait pas comment s’en servir — ce qui n’aurait pas manqué d’horrifier sa mère — mais elle préféra le laisser agir. Au moins, elle évitait le poids de son regard sur elle durant l’opération.
— Vous savez comment procéder ? lui demanda-t-il, les câbles à la main.
Au ton moqueur de sa voix, elle réagit sur-le-champ.
— Tout à fait, dit-elle, le menton levé. Je sais même changer un pneu !
Il accueillit ces mots avec une grimace assez proche d’un sourire.
— Bravo !
Elle faillit répliquer… quand une voix féminine s’éleva derrière eux.
— Lainey ! Lainey Keeler… c’est bien toi ?
Ben plongea sous le capot tandis que, pestant contre la malchance, elle plaquait un sourire sur ses lèvres. Décidément, le sort s’acharnait contre elle !
— Bonsoir, madame Turner.
— Mais que fais-tu là, mon Dieu ? lança Martha Turner en plissant les yeux pour enregistrer chaque détail de la scène. Tes parents savent-ils que tu as des ennuis avec ta voiture ? Je viens justement de quitter ta mère, au Club. As-tu pensé à lui téléphoner ? Je n’ai jamais compris pourquoi tu avais échangé le joli coupé offert par ton mari contre… cette chose !
Devant la mine scandalisée de Martha, Lainey faillit pouffer de rire. Pour sa défense, elle devait bien admettre que rares étaient les gens préférant une vieille guimbarde à un véhicule flambant neuf.
— Non, je n’ai pas appelé mes parents, madame Turner. Je ne voulais pas les déranger pour un simple problème de batterie.
Derrière elles, Ben toussota.
— Désolé de vous interrompre, mais je vais devoir démarrer et le moteur de mon fourgon est assez bruyant.
Lainey hocha la tête avec un sourire d’excuse à Mme Turner.
— Ravie de vous avoir rencontrée, lui dit-elle.
Avec un dernier regard à la voiture, puis à Ben, la riche bourgeoise reporta finalement son attention sur Lainey avec un soupir éloquent.
— Moi aussi, mon petit. Et sois prudente…
Comme elle s’éloignait, Lainey fronça les sourcils. Elle était prête à parier que Mme Turner contacterait sa mère pour l’informer de cette rencontre dès qu’elle aurait le dos tourné. Sa mère l’appellerait alors à son tour, exigeant qu’elle passe chez elle pour la rassurer…
Dire qu’elle rêvait d’une soirée tranquille !
Après avoir mis la batterie en charge, Ben se frotta les mains.
— J’ai entendu parler d’un échange. Quel genre de véhicule conduisiez-vous avant ?
Elle hésita un court instant.
— Une Mercedes. Avant… mon divorce.
Elle se garda toutefois de préciser que son ex avait utilisé la voiture comme moyen de pression pour la dissuader de divorcer. Pourtant, en se débarrassant de la Mercedes, elle avait remporté une victoire. L’un des rares succès à son actif, en fait !
Face à l’évident amusement de Ben, elle se sentit désarçonnée.
— Vous trouvez ça drôle ?
— Pas le divorce. J’aurais pensé que…
Il se tut, se balançant d’un pied sur l’autre.
— Oui ? fit-elle, insistante.
Plongeant les mains dans les poches de son jean, il l’enveloppa d’un regard perçant, puis se tourna vers la portière de la petite citadine.
— Je crois que vous pouvez démarrer, maintenant.
Face à sa voix neutre et impersonnelle, elle fut presque déçue. N’était-ce pas absurde ? Elle ne se souciait absolument pas de l’opinion de Ben Lawless !
Se glissant derrière le volant, elle préféra l’ignorer pendant qu’il restait planté devant sa voiture. Et malgré ses efforts, elle ne put s’empêcher de le trouver diablement attirant.
Avec un peu d’insistance, elle mit le contact.
— Parfait ! fit-il en se rapprochant de sa portière, toujours ouverte. Normalement, elle finira de se charger pendant que vous roulez.
— Merci pour votre aide, Ben.
— Oh ! je vous en prie. J’aurais aidé n’importe qui dans cette situation.
Cela avait le mérite d’être clair.
Elle attendit qu’il récupère son matériel et ferme le capot, pour lancer :
— Eh bien… à une prochaine fois !
Puis, claquant sa portière, elle se dirigea vers la sortie du parking.
Qu’avait-elle donc ? Ne collectionnait-elle pas déjà les ennuis ces derniers temps ? Enceinte de deux mois, elle n’allait tout de même pas s’intéresser à un homme soucieux de garder ses distances avec elle ?
Jusqu’à présent, elle avait toujours été un piètre juge en matière de relations amoureuses. Aussi préférait-elle reporter toute son attention sur sa boutique et son enfant. Elle devait se battre pour prouver à tous qu’elle était capable de réussir sa vie, contrairement aux dires de ses parents.
Et puis, elle n’allait pas laisser un vulgaire bouleversement hormonal lui tourner la tête !
Une fois dans le centre-ville, elle remarqua soudain le fourgon de Ben dans son rétroviseur. Celui-ci la suivait à bonne distance… Très touchée par son attention, elle se força à fixer la route.
Sous des dehors bourrus, Ben Lawless était un gentleman. Ce qui le rendait bien plus dangereux.
*  *  *
Quittant sa voiture, Lainey fit mine de ne pas remarquer Ben et son fourgon. Et au moment où elle poussait la porte de son appartement, elle entendit son téléphone sonner. D’un coup d’œil à l’écran, elle vit alors ses craintes se confirmer : sa mère !
— Bonsoir, maman, dit-elle pendant que Panda se frottait à ses jambes avec force ronronnements.
— Bonsoir, ma chérie. J’arrive ! Ouvre-moi, s’il te plaît.
Elle ferma les yeux. De toute évidence, Mme Turner s’était montrée très convaincante pour que Jacqui Keeler se déplace en personne.
— Ah ? Et que me vaut l’honneur de cette visite ?
— Quelle question, Lainey ! N’ai-je pas le droit d’embrasser ma fille ?
Si seulement elle disait vrai !
— Bien sûr que si, maman. Je descends.
Avant de s’engager dans l’escalier, elle balaya la pièce du regard. L’appartement était en ordre — du moins selon ses propres normes, très inférieures aux exigences de sa mère.
Jacqui s’apprêtait à sonner à l’Interphone quand elle lui ouvrit. L’embrassant, elle inspira alors les notes poudrées du célèbre parfum français que sa mère portait depuis toujours.
Jacqui, elle, recula un peu pour observer sa fille.
— Tu n’as pas très bonne mine, ma chérie.
— Merci, maman, répondit-elle, moqueuse, avant de suivre l’élégante sexagénaire dans l’escalier.
Vêtue d’un tailleur vert amande, à la fois simple et chic, Jacqui ne laissait pas un cheveu blond dépasser de son impeccable coupe au carré. Machinalement, Lainey tira sur sa queue-de-cheval. Comme elle se sentait insignifiante dans son jean et son sweater ! Mais n’avait-elle pas renoncé de son plein gré à cette vie de luxe, même si elle en regrettait parfois certains aspects ?
— Tu avais une réunion ce soir ?
— Oui, j’en sors à peine.
Coinçant son gros sac en cuir sous son bras, Jacqui le serra comme si elle craignait qu’un voleur ne le lui arrache dans la cage d’escalier.
— Nous sommes en train d’organiser la soirée de gala du personnel de l’hôpital.
Lainey hocha la tête. Bien que très différente de sa mère, elle admirait l’énergie qu’elle déployait dans toutes ses activités.
— Quand aura-t-elle lieu ?
— Dans quinze jours. D’ailleurs, n’oublie pas que tu es invitée.
Parfait. Exactement ce dont elle avait envie !
— Qui se charge de la décoration florale ?
— Gail, bien entendu. Elle fait un travail admirable.
Appréciant la délicatesse de sa mère, elle pinça les lèvres. Quand donc Jacqui daignerait-elle la considérer comme une femme autonome et une professionnelle compétente ? Heureusement, elle ne comptait pas se disputer avec elle ce soir.
Après avoir englobé d’une œillade suspicieuse le petit salon, Jacqui s’assit sur l’extrême bord du canapé.
— Tu devrais t’installer à la maison, ma chérie. Ce n’est pas la place qui manque, tu sais. Pourquoi ne reprendrais-tu pas ton ancienne chambre ? Avec ton père, nous serions ravis de t’accueillir.
A ces mots, Lainey déglutit avec peine. Afin de prendre son existence en main, sa mère l’incitait sans cesse à calquer sa vie sur la sienne, désireuse de la voir partager ses sacro-saintes valeurs.
— Je n’en doute pas, maman. Mais je me plais beaucoup ici.
Comme à chaque contrariété, sa mère serra les poings.
— Veux-tu boire quelque chose ?
— Non, merci.
Toujours assise au bord du sofa, Jacqui posa son sac sur ses genoux, s’y raccrochant à deux mains. De son côté, Lainey s’écroula sur la chaise la plus proche.
— Ma chérie… je viens de recevoir un appel très inquiétant de Martha Turner. As-tu rencontré des problèmes avec ta voiture ? Pourquoi ne nous as-tu pas joints, ton père et moi ?
Lainey lissa son jean du plat de la main.
— Ce n’était pas utile, maman. Une batterie un peu fatiguée, voilà tout. Je ne voyais pas l’intérêt de vous déranger pour si peu. Le petit-fils de Rose, Ben, m’a gentiment dépannée.
La voix de Jacqui devint soudain glaciale.
— Oui, Martha m’a dit que tu étais avec un homme.
— Un homme qui me prêtait main-forte sur un parking, répondit-elle. Pas très romantique, tu en conviendras !
Romantique ou pas, elle avait été très remuée par la situation — ce qu’elle se garda bien d’avouer à sa mère.
— Si tu avais gardé le coupé offert par ton mari…
A son tour, elle devint plus froide.
— Mon ex-mari !
Nullement gênée par la précision, Jacqui enchaîna :
— Si tu avais gardé la voiture et le mari, tu n’aurais pas été obligée de solliciter l’aide d’un inconnu sur le parking d’un supermarché ! Un inconnu aux intentions peut-être inavouables…
Avant de répliquer, Lainey s’efforça de compter jusqu’à dix pour recouvrer son calme. Mais elle n’atteignit pas le chiffre trois.
— Excuse-moi, mais je ne te suis pas ! En quoi les intentions d’un homme venu à mon secours pourraient être « inavouables » ?
— Dois-je te rappeler que certains considèrent les appuis politiques de ton père comme précieux ? On pourrait très bien se servir de toi. Tu manques parfois de discernement, ma fille…
Cette fois-ci, elle réagit au quart de tour.
— A qui fais-tu allusion ? Tu ne m’as jamais reproché mon manque de discernement avec Daniel. Tu ne t’es pas non plus souciée de toutes ces histoires sordides de carnet d’adresses au cours de mon mariage. Parce qu’il était issu de ton milieu, ces détails n’avaient aucune importance à tes yeux, n’est-ce pas ? Excuse-moi, mais je ne vois pas le rapport entre Ben Lawless et le monde de la politique. Et quand bien même, nous avons seulement passé dix minutes ensemble.
— Martha m’a dit que vous aviez l’air… proches !
— Certainement ! Sur un parking, devant le capot ouvert d’une voiture en panne !
Jacqui examina de nouveau la pièce et reprit d’une voix calme :
— J’ai récemment parlé à Daniel au téléphone.
Face à cet aveu, Lainey se sentit profondément trahie.
— Comment ?
— Il m’a dit que tu ne l’appelais jamais. Pourquoi, Lainey ? C’est un homme bien.
Se tortillant sur son siège, elle expira longuement. Elle avait eu tant de peine à se débarrasser de son mari !
— Pourquoi devrais-je l’appeler ?
Elle s’y refusait. Car elle connaissait bien Daniel, et elle devinait sans peine ce qu’il regrettait : la vie qu’il avait menée dans le cercle des Keeler durant leur mariage, pas elle !
Elle n’avait jamais révélé à sa famille les véritables motifs de son divorce, redoutant que ses parents ne prennent parti pour Daniel — comme sa mère en cet instant. Ses parents avaient toujours adoré leur gendre, et elle s’était engagée dans une relation avec lui pour ressembler à la fille parfaite dont ils rêvaient. Par faiblesse, elle avait même accepté la demande en mariage de Daniel, et quand elle leur avait annoncé ses prochaines noces, ils avaient été aux anges.
A cette époque, elle s’était persuadée qu’elle pourrait être heureuse auprès de cet homme et gagner du même coup l’estime de ses parents.
Elle se trompait.
— Nous sommes divorcés depuis plus d’un an. Alors pourquoi lui téléphoner ?
Si elle s’était exprimée avec amertume, Jacqui n’en remarqua rien.
— Je lui ai donné ton numéro de portable, et voici le sien, fit-elle, en plongeant la main dans son grand sac.
Lainey sentit son sang bouillonner dans ses veines. Alors, en proie à un violent accès de colère, elle se leva d’un bond.
— Mais enfin, maman… comment as-tu osé faire ça ? Je n’ai aucune envie de parler à Daniel ! Nous n’avons plus rien à nous dire. La vie que je mène ne le regarde pas !
Déjà qu’il ne s’intéressait pas à elle au temps de leur mariage, pourquoi le ferait-il maintenant ?
Sa mère ne masqua pas sa surprise.
— Lainey… vous avez été en couple pendant sept ans. Les sentiments ne disparaissent pas du jour au lendemain. Il pourrait t’aider à sortir de la situation où tu te trouves. Une situation difficile, comme chacun sait.
Parce qu’elle avait l’impression que le sol tanguait sous ses pieds, elle s’adossa au mur du salon. Sa mère touchait enfin au cœur du problème. De toute évidence, elle redoutait que cette fille rebelle ne lui inflige un nouvel affront public, et voyait en Daniel un sauveur.
— Hors de question.
Elle avait bien conscience que dévoiler toute la vérité sur son couple conforterait seulement ses parents dans leur opinion : elle accumulait les échecs.
— Je n’ai pas besoin de lui — ni de personne, d’ailleurs. Je m’en sors très bien.
Exception faite de son compte débiteur, sa chambre froide à l’agonie, sa batterie de voiture usée… et son bébé à venir.
— Je suis heureuse, maman.
Un instant, Jacqui laissa errer son regard sur les meubles du salon.
— Voyons, ma chérie… comment peux-tu te satisfaire de cette existence ? Après avoir grandi dans le luxe et partagé avec ton mari une vie très agréable… Parle avec Daniel quand il t’appellera. Qui sait, il t’accordera peut-être une seconde chance ?
Chance ? se répéta-t-elle, excédée.
— Ça ne m’intéresse pas.
Elle ne tenait pas à revivre les années passées aux côtés de Daniel. Plus jamais elle ne commettrait l’erreur de s’attacher à un homme.
— Dommage.
Pour la énième fois, sa mère soupira avant de consulter sa montre.
— Il faut que j’y aille, dit-elle en se levant. Je suis contente de t’avoir vue, ma chérie. Passe à la maison quand tu veux.
Elle acquiesça faiblement. Elle reconnaissait bien l’une des stratégies favorites de sa mère : faire comme si de rien n’était.
— Je te raccompagne.
*  *  *
Le lendemain soir, occupé à travailler dans l’atelier, Ben vit passer la petite voiture gris métallisé. Lainey Keeler venait rendre visite à sa grand-mère.
Les yeux rivés au véhicule, il s’interrogea sur le choix de la jeune femme. Pourquoi ce modèle sans prétention ? Décidé à s’assurer que sa voiture fonctionnait normalement, il quitta les lieux. C’était bien le moins qu’il pouvait faire. Il reprendrait ensuite ses préparatifs, destinés à la mise en place de la rampe d’accès pour Rose.
Comme il approchait du véhicule, la portière s’ouvrit, laissant apparaître une longue jambe fuselée, moulée dans un jean. La deuxième tarda à suivre. Visiblement, la jeune femme était ralentie par un obstacle… aussi s’avança-t-il vers elle.
— Bonsoir.
Elle sursauta, manquant lâcher le paquet qu’elle tenait dans ses mains : une grande boîte à pizza.
— Avez-vous besoin d’aide ? lui demanda-t-il.
Elle lui sourit.
— Pas aujourd’hui !
— A ce propos, vous n’avez plus de problème de batterie ?
— Aucun. Merci encore.
Quittant l’habitacle, elle referma la portière d’un coup de hanche qu’il jugea très suggestif. De son côté, il recula, sur le point de regagner l’atelier afin de maintenir une certaine distance entre elle et lui.
— Ben ?
— Oui ?
— J’ai eu les yeux plus gros que le ventre. Si vous voulez vous joindre à nous…
— Non, merci.
Voyant son regard se voiler, il comprit qu’il l’avait blessée.
— Enfin, pas tout de suite. Pour le moment, je suis en train de travailler. Je passerai un peu plus tard en prendre une part.
Depuis quand était-il sensible au message de ses grands yeux bleus ?
— Comme vous voudrez, lui répondit-elle avec un haussement d’épaules. Mais ne tardez pas trop, nous adorons la pizza, Rose et moi…
Comme elle se dirigeait vers la maison, il ne put s’empêcher d’admirer le balancement de ses hanches.
Bon sang, Lawless… comment peux-tu t’autoriser ce genre de chose, alors que tu ne devrais même pas être sur Terre ?
S’engouffrant dans l’atelier en hâte, il s’efforça d’ignorer les rires féminins en provenance de la cuisine. Opportunément, son portable se mit à sonner, affichant sur l’écran le nom de son chef. Il sentit aussitôt les battements de son cœur s’accélérer, même s’il parvint à masquer sa nervosité en répondant.
— Bonsoir, capitaine.
— Ben…
Au bout du fil, la voix de l’homme plus âgé reflétait une certaine inquiétude. De nouveau, il se laissa submerger par une vague de culpabilité.
— Alors, mon garçon, comment vas-tu ?
— A peu près bien.
— A peu près seulement ?
Il marqua une pause, refusant de dépeindre à son supérieur un tableau idyllique trop éloigné de la réalité. Celui-ci avait insisté pour qu’il prenne un congé de longue durée suite au décès de Jason.
— Tu as toujours les mêmes symptômes, j’imagine.
Ce n’était pas une question. Juste une affirmation.
— Oui.
Cesserait-il un jour de souffrir ? Arrêterait-il de cauchemarder chaque nuit ? Et le souhaitait-il seulement ? En se rétablissant, ne risquait-il pas de trahir cet ami qu’il avait aimé comme un frère ? Il était en vie, pas Jason.
Il entendit le capitaine soupirer dans le combiné.
— Et je suppose aussi qu’il est inutile de te répéter que tu n’es pas responsable de cet accident.
— Avec tout le respect que je vous dois, capitaine, ce que vous dites est faux.
Il sentit sa voix faiblir, les mots s’étrangler dans sa gorge. Et il dut inspirer à pleins poumons avant de reprendre la parole.
— J’étais de permanence ce soir-là. Je ne me suis pas montré assez vigilant. Et à cause de moi, un type formidable, un chef de famille, a perdu la vie.
— Ce ne sont certainement pas les conclusions du rapport d’enquête.
Sauf que les enquêteurs n’étaient pas sur place au moment du drame. Ils n’avaient pas vécu cet enfer.
— Ça m’est égal. Je connais la vérité.
Il ferma les paupières et vit le visage de Callie, l’épouse de Jason, ravagé par le chagrin.
— Ben…
— Non, c’est inutile.
Un long silence s’éternisa entre eux, finalement brisé par le capitaine.
— Soit, je n’insisterai pas. Je te demande simplement de revenir parmi nous lorsque tu seras rétabli. Tu auras toujours une place dans cette caserne.
Rétabli ? Le serait-il jamais ?
— Merci, capitaine. Je ne l’oublierai pas.
Coupant court à la conversation, il eut soudain l’impression que le vide s’insinuait en lui, comme six mois plus tôt. Il n’exercerait plus jamais la profession de pompier. Il avait perdu toute confiance en ses facultés, en son aptitude à gérer une situation de crise.
Sans ces compétences, il ne valait rien.
— Ben…
Il redressa la tête avec lenteur.
Au seuil de l’atelier, Lainey tenait une assiette à la main, visiblement déconcertée. Il étouffa un juron. Qu’avait-elle donc entendu ?
— Rose m’a dit que vous deviez avoir faim, déclara-t-elle en lui montrant la part de pizza.
Se frottant la figure, comme s’il cherchait à effacer toute trace de ses émotions, il tenta de se ressaisir.
Après avoir posé son téléphone sur une étagère, il la rejoignit en évitant soigneusement son regard. Il ne voulait pas lire la pitié dans ses yeux. Ces six derniers mois, il avait trop souvent été confronté à la commisération des autres.
Comme elle lui tendait l’assiette, elle en profita pour poser une main douce sur son bras. Lui se figea, puis leva le menton.
Et contre toute attente, il ne vit nulle trace de compassion dans ses grands yeux bleus. Seulement de l’intérêt. Mais il n’était pas prêt à répondre à certaines questions.
— Merci, fit-il en reculant.
Elle l’observa quelques secondes en silence.
— Mangez avant que ça refroidisse.
Puis elle disparut dans la nuit avant qu’il ait pu lui avouer combien le froid lui était familier. Au point de faire partie de sa vie, à présent.
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D’expérience, elle savait qu’une convocation en haut lieu n’augurait rien de bon.
Depuis longtemps, Lainey considérait les invitations à dîner de sa mère comme des assignations. La plupart du temps, ses parents en profitaient pour lui soumettre une idée — pleine de bonnes intentions mais parfaitement inappropriée — destinée à améliorer son existence.
Elle avait rencontré Daniel à l’un de ces dîners. Et de toute évidence, elle seule n’avait pas été totalement séduite par ce garçon. Alors pourquoi ne s’était-elle pas fiée à son instinct ?
Si Daniel avait ressemblé à Ben, sans doute aurait-elle eu une vie différente…
Elle ne se sentit pas vraiment surprise par cette pensée tant l’image de Ben dans son atelier la hantait depuis deux jours. Même si elle n’avait saisi que des bribes de conversation, elle n’oubliait pas la tension de sa voix. Ni la douleur dans son regard.
Malgré ces zones d’ombre, Ben lui apparaissait comme un homme respectable. Un homme incapable de se marier par intérêt — de surcroît sans prendre la peine de quitter sa petite amie au préalable ! Or, n’était-ce pas exactement ce que son ex avait fait ? Par chance, elle avait uniquement souffert d’une blessure d’amour-propre. Pas d’une peine de cœur.
Avec un soupir, elle remonta l’allée bordée de massifs de fleurs et s’arrêta devant la grande bâtisse, d’apparence à la fois rustique et majestueuse.
Grace, la cuisinière, avait sans doute préparé un excellent dîner qu’elle souhaitait savourer en évitant les chausse-trappes autour de la table.
Avant qu’elle atteigne le bout du chemin, elle vit la porte s’ouvrir.
— Lainey ! s’exclama son père en écartant les bras.
— Bonsoir, papa.
Brun, grand et athlétique, Greg Keeler formait avec sa femme, blonde et menue, un couple étonnant, parfaite image, à soixante ans révolus, de la grande bourgeoisie.
— Entre donc, nous prenions un verre dans le salon.
S’ils avaient conservé l’aspect rustique de la façade, les Keeler avaient en revanche opté pour une décoration intérieure résolument moderne, chic et originale, digne des magazines spécialisés réservés à une certaine élite.
Sa mère, installée devant la cheminée où flambait un bon feu, se leva à son arrivée. Toutes deux s’embrassèrent en échangeant les courtoisies d’usage.
— Assieds-toi, lui dit son père en lui désignant un fauteuil en cuir ivoire. Un apéritif ?
Non merci, je suis enceinte.
Imaginant déjà la réaction de ses parents, elle faillit pouffer de rire.
— Un jus de fruits, s’il te plaît.
Pour meubler le silence, ils commentèrent la météo, précisant que la fraîcheur les avait décidés à allumer un feu.
Que voulaient-ils au juste ?
Résolue à mettre fin à ce suspens, elle alla droit au but.
— Bien… qu’avez-vous à m’annoncer ?
— Tu ne préfères pas dîner d’abord ? demanda Jacqui. Grace a préparé l’un de ces délicieux poulets aux légumes dont elle a le secret.
Si sa mère soignait à ce point la mise en scène, la nouvelle était sans doute de taille. Elle sentit tous ses muscles se contracter.
— Non. J’aime autant savoir tout de suite.
D’un simple regard, Jacqui incita son mari à prendre la parole. Posant son verre de whisky, celui-ci s’éclaircit la gorge avant de déclarer solennellement :
— Lainey, nous voulons t’aider.
Oh non…
Aussitôt, elle se redressa sur son siège.
— M’aider… de quelle manière ?
Cette fois-ci, sa mère lui répondit.
— Il s’agit de ta petite boutique, ma chérie.
Comme Jacqui s’emparait d’une chemise cartonnée posée sur la table, elle crut que son sang se glaçait dans ses veines. La propriétaire de l’immeuble était Esther Browning, à qui elle louait la boutique et l’appartement. Qu’avait-il bien pu se passer ?
— Eh bien, s’exclama sa mère, ravie, nous avons le plaisir de t’annoncer que nous avons acheté « ton » immeuble !
Elle se cramponna des deux mains aux accoudoirs de son fauteuil. Avait-elle bien entendu ?
L’estomac noué, elle regarda tour à tour son père et sa mère, qui affichaient tous deux un air béat.
— Com… ment ? fit-elle à grand-peine.
— C’était la solution idéale, reprit Jacqui d’un ton convaincu. Nous savons que tu traverses une période difficile, ma chérie. Et Esther a besoin de ces loyers pour vivre.
— Mais… je l’ai toujours payée en temps et en heure. Je n’ai jamais eu de retard.
— Bien sûr, répondit Greg. Jusqu’ici. Mais supposons que ta situation empire ? Esther vieillit… et admets qu’il sera plus facile de traiter avec ta mère et moi comme propriétaires.
Plus facile ? Quelle catastrophe ! Bien entendu, elle comprenait qu’Esther ait accepté une offre sans doute très alléchante, qui la mettait à l’abri du besoin pour ses vieux jours.
— Vous auriez peut-être pu m’en parler avant, dit-elle d’une voix étranglée. Me poser quelques questions sur mon affaire.
Certes, elle n’aurait pas été en mesure de leur fournir des documents très rassurants… mais ils auraient au moins pris la peine de solliciter son avis. Encore une fois, ils avaient agi dans son dos d’une façon très blessante. Ils l’avaient délibérément tenue à l’écart et, une fois de plus, elle se sentait trahie par sa propre famille.
Surprise par sa réaction, Jacqui la dévisagea, un sourcil arqué.
— Je ne comprends pas ce qui te dérange, Lainey ! Nous cherchons à t’aider, rien de plus. Nous n’exigerons aucun loyer pour la boutique, et tu t’installeras ici, ce qui nous permettra de louer l’appartement au-dessus du Nénuphar.
Son père hochait la tête pour ponctuer chacune de ces phrases.
— C’est impossible, déclara Lainey.
Comment cacherait-elle son ventre, qui allait grossir de mois en mois ? En outre, elle refusait d’élever son enfant au sein de la maison familiale !
En proie à la panique, elle sursauta quand le téléphone de son père sonna. Après avoir échangé quelques mots avec son interlocuteur, celui-ci se leva en grimaçant.
— Désolé, je dois vous quitter. Un imprévu…
Il embrassa rapidement sa fille et sa femme, puis disparut. De toute évidence, il considérait l’affaire réglée.
Désemparée, Lainey se tourna vers sa mère.
— Pourquoi ne pas m’avoir demandé mon avis, au lieu de me mettre devant le fait accompli ? N’avez-vous pas remarqué que j’ai grandi, que je suis une adulte ? Je ne reviendrai pas vivre avec vous !
Où irait-elle ? Elle l’ignorait. Mais sûrement pas chez ses parents !
— Tu seras pourtant mieux à la maison que dans cet appartement minuscule ! Nous pouvons réaménager ta chambre, si tu le souhaites. Daniel trouve lui aussi judicieux que tu rentres chez nous.
A ces mots, elle se leva d’un bond, tel un diable sortant de sa boîte.
— Je me moque éperdument de l’avis de Daniel ! Je te rappelle que nous sommes divorcés !
— C’était une erreur, Lainey, répliqua Jacqui d’un ton plus ferme. Il
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